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Condamner de cruauté = crudelitatis damnare (Rac. Mith. IV., 5),
Commettre — exposer (Racine Phèdre III., 3; Iphigén. II., 4),
Neveux = postérité (Rae. Esther IL, 5),
Vous ne pouvez que vous n’ayez raison = non posse quin (Molière, L’Avare, I.; 

Boileau, X± sat.),
De fortune = par hasard (La Font. Fahl. IV., 16),
Instruire = élever (Rác. Brit. I., 2),
Remplir le nombre = compléter; en latin: implere numerum (Rac. Britan. III., 8), 
Disperser = répandre (La Font. Fabl. V., 1).

De ces expressions qui portent l’empreinte du latin, je passe à des locutions qui 
s’employaient au XVII.JL siècle, mais qui, depuis ce temps, sont tombées en désuétude. 
Voilà un nombre considérable de ces archaïsmes :

Etre bien peuple = avoir l’âme bien basse (Balzac; MÏÏL de Scudéry), 
Insidiateur (Malherbe),
Proser de la rime (Régnier, 9 JL sat.),
Domestiques = attachés à des gens puissants (Pélisson, Hist, de ľ Ac. p. 155); 
Lippe, lippée = bouche, bouchée (La Font. Fabl. L, 4),
Reliefs = restes (La Font. Fabl. L, 6; L, 9),
Appétit = goût (La Font. Fabl. L, 7),
Manant = paysan attaché à la glèbe (La Font Fabl. L, 8; IV., 15; Boileau, Le 

Lutrin L, 34),
Faire raison = tenir tête (La Font. Fabl. IL, 10),
Souffleur — alchymiste (La Font Fabl. IL, 13),
Douteux = craintif (La F. F. IL, 14; Rac. Ath. III., 4),
S’assurer = être certain (La F. F IL, 15; Malherbe, Odes, p. 249; Corn. 

Polyeucte V., 5; Corn. Hor. IV., 4; C. Ničom. IV., 3; Rac. Mith. L, 5),
S’éclater de rire = éclater de rire (La F. F. III., 1),
Artisan = artiste (La F. F. IIL, 10; IX., 6; X., 7),
Esquiver = s’esquiver, s’échapper (Boil. Sat. VL, 67; La Font. F. IV., 6; VI., 

2; VIII., 10),
Engeigner (dérivé de „engin“, machine, piège) — tromper (La F. F. IV., 11), 
Biquet = chevreau (La F. F. IV., 15),
Papelard — hypocrite (La F. F. IV. 15),
Usage = emploi des biens (La F. F. IV., 20),
Déduit = plaisir (La F. F. IV., 20),
Débris = brisement (La F. F. V., 2), 
Arboriste = herboriste (La F. F. V., 8), 
Oût = moisson (La F. F. L, 1; V., 9),
Loyer = récompense (La F. F. VI., 13; Régnier Sat. HL),
Heur (heurter) — choc (La F. F. VIL, 11; X., 1; Malherbe p. 149),
Garder = se garder (La F. F. VIH., 6; Boil. L’Art Poét. HL, 413; Corn. Cid., 

HL, 4; Racine, Andr. IV., 6),
Amasser = ramasser (La F. F. IX., 9),
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Machinen!՛ = machinateur (La F. F. X., 10),
Libertin = esprit fort (Boil. Ep. DEL, 2; Mol, Le Tart. L, G),
Résoudre — faire prendre une résolution (Corn. Le Cid, I., 1; Volt. Oed. III., 3), 
Intéressé, intérêt = affliger, affliction (Corn. Le Cid, IL, 3; Hor. V., 2; Rodog.

I-, 3),
Besoin = péril (Corn. Hor. V., 5; Polyeuct. V., 1; Le Cid V., 1; China IV., 2; 

Polyeuct. IL, 3; IV., 1; Rac. Ath. IL, 7),
Courage = coeur, ou ce qu'on a dans le coeur (Malherbe p. 264; Corn., Le Cid, 

V., 4; Cinna IV., 6; Polyeuct. L, 1; L, 4; III., 3; V., 2; China L, 2; Rodog. 

V., ] ; Ničom. V., 5),
Gêne (geheime de style biblique) = torture, prison (Corn. Rod. L, 1; Rac. Andr. 

L, 4; Bérén. III., 2),
Estime = réputation (Corn. Rodog. IL, 3; Nie. IL, 2; S. du Ment. IL, 4), 
Nourriture = éducation (Corn. Nicom. IL, 3; La Suiv. III., 4; La F. VIII., 24), 
Public = Etat (Corn. Hor. IL, 3; Corn. Cinna II., 1),
Mérite = valeur personelle (Corn. Cinna V., 1 ; Mol. Le Mis. III., 3),
Gagner au pied = s’enfuir (Mol. Les P. R. Sc. X.)
Entrer en effroi = être saisi d’effroi (Pascal, Pensées Détachées, Ideler et Nolte, 

Manuel de la 1. et de la 1. fr. L, p. 27),
Attache = attachement (dans un passage de Pascal, allégué par Geruzez Hist, de 

la lit. fr. II., p. 124; Molière, Le Tartuffe IL, 1; Racine, Ath. III., 1),
Mettre l’amitié à toute occasion = (parler de l’amitié à toute occasion (Mol. Le 

Mis. I., 2),
Avecque = avee. La première forme se trouve souvent dans les auteurs de ces 

temps; pourtant il faut en excepter Boileau qui ne s’en servit que dans un 
seul passage (Bat. VL, 98),

Mal propre = peu propre (Corn. Nie. L, 2; Mol. Le Mis. L, 2),
Ouïr. Aujourd’hui ce verbe ne s’emploie guère que suivi d’un infinitif. Autrefois 

on l’employait sans restriction (Mol. Le Mis. L, 2; L’Avare, V., 3; Rac. Phèdre,
III., 3; La F. F. XL, 5; Corn. Le Cid, III., 3; Corn. Cinna, V., 3; Polyeuct.
III., 2; Malherbe dans sa Prière pour Henri le Grand,’allant en Limousin),

Honnêtes hommes = hommes de bonne compagnie, gens comme il faut (Mol. Le 
Mis. L, 2; IL, 5; Le Bourg. Gent. IIIJ, 3),

Ne-pas aussi = ne-non plus (Mol. Le Tart. L, 6; La Font. Fabl. IX., 9; Corn. 
Hor. L, 1),

Ne-seulement que = ne-que (Mol. L’Av. L, 4; Le Bourg. Gent. IV. 2; Les Fem. 
Sav. IL, 6; La Font. Fabl. IX., 1),

Cache = cachette (Mol. L’Av. L, 4; La Fout. Fabl. VL, 6),
Bailler — donner, mettre, livrer (Mol. L’Av. L, 3; Les F. S. IL, 5),
Céans (contraction de „ici dedans“) = ici (Mol. Le Tart, L, 5; Les F. S. H., 5), 
Je n’en peux mais (en latin: Non possum magis) — Je n’en suis pas la cause, ce 

n’est pas ma faute (La Font. Fabl. II. 9; VL, 3; La Font. Cont. IL, 1; HL, 
5; Molière, Ecol. des Fem. IV., 6; V., 4; Mol. Le Dépit Am. V., 3),

2
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Béer ou bayer — tenir la bouche ouverte (Mol. Le Tart. L, 1; Madame de Sévi- 
gné, Lettre datée du 20. février 1671).

Après avoir donné des listes, et de latinismes qui se trouvent dans le langage de ce 
siècle, et d’archaïsmes qu’on avait conservés du vieux français — listes peu complètes, il 
est vrai, mais, si je ne me trompe, suffisantes pour donner une idée de l’esprit français 
pendant ce temps; je passe aux mots qui ont été introduits par les grands auteurs de cette 
époque. Ces introductions partaient pour la grande partie de la cour et de l’hôtel de Ram­
bouillet; l’une et l’autre s’étudiant à fixer l’usage de l’emploi des mots, au choix desquels 
la mode et le bon ton prenaient une part considérable.

Prosateur. Ce mot fut reconnu comme français malgré Bonheurs.
Obscénité. Molière (Crit. de l’Ecol. des Fem. Sc. III.) a introduit cette expression. 
Besacier (La Font. Fabl. I., 7).
C’est du dernier beau, de la dernière beauté, perfection. — Ce sont des locutions 

créées par les Précieuses et qui sont restées en usage (Mol. Les P. R. Sc. IX. ; 
Mol. Le Mis. II., 5),

Sollicitude. — Ce mot choqua les oreilles de Molière (Les F. S. IL, 7).
Puriste et purisme. — Ces deux mots sont parfaitement reçus aujourd’hui (La 

Bruyère, Les Caractères, ch. V).
Véhément et véhémence. — Bouhours, dans ses Remarques, apprend au lecteur 

que plusieurs personnes s’opposaient à l’introduction de ces deux mots, en se 
refusant à se servir de certains termes de fraîche date.

Offenseur. — En dépit de Scudéri, Corneille (Le Cid L, 1) a donné ce mot à la langue.
En passant aux changements qui se sont opérés dans la grammaire, je commence 

par ces parties du discours qui ont subi le plus d’altérations. — Quant aux substantifs, il 
faut faire remarquer qu’il y en a beaucoup qui ont changé de genre, sans être transformés 
eux-mêmes.

Insulte. — Ce mot était autrefois masculin (Boil. Le Lut. V., 236).
La chromatique (Mol. Les P. R. Sc. X.) Aujourd’hui on dit: Le c.
Le et la chanvre. — (La Font Fabl. L, 8). Aujourd’hui ce mot ne se trouve 

qu’au masculin.
Un idole: La Font. Fabl. IV., 8.
Une ongle: La Font. Fabl. VL, 15.
Un ou une évangile (Boil. Sat. XL, 112, 113). Ce mot est aujourd’hui exclusi­

vement masculin.
„Ilion" était autrefois masculin (Boil Ep. L, 159 ; Rac. Andr. II., 2).

Encore formait-on beaucoup de substantifs, en prenant tout simplement l’infinitif. 
Cet emploi, très-commun chez les Grecs où l’infinitif se prend avec l’article, et en latin, 
où il se décline, est à présent plus rare en français. Le célèbre fabuliste en a usé assez 
fréquemment.

Le marcher (La Font Fabl. VIII., 1; VIII., 15),
Le dormir (La Font. Fabl. VUE, 2),
Le manger (La Font. Fabl. VIII., 10),
rje dire (La Font. Fabl .XIL, 8),
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Le penser (La Font. Fabl. VIII., 26; Boil. Sat. L, 117; Ep. XL, 87; Le Lutrin 
IIL, 129; Corn. Le Cid, L. 6; Hor. L, 2; IV., 7; Polyeuct. IL, 1; III., 5 
Rac. Andr. V., 1).

En général la présence de l'article n’est pas un fait décisif dans la classification des 
langues. L’article est nécessaire dans les langues où les nombres et les genres ne sont pas 
marqués par des terminaisons constamment distinctes. Et lorsque la déclinaison romane eut 
complètement disparu dans la langue du XVI.± siècle, l’emploi de l’article devint indispen­
sable. Toutefois la langue de ce siècle offre encore des exemples qui prouvent qu’on pre­
nait quelquefois la liberté de supprimer l’article.

Plus respectés = les plus respectés: Rac. Baj. IL, 3.
Les reliques plus chères = les r. les p. c. : Bac. Baj. III., 2.
Les efforts plus puissants = L. e. les p. p.: Mol. L’Etourdi, V., 12.
Mettre différence = m. de la d.: Corn. Polyeuct. TIL, 3.
Elle a tendresse d’âme — Elle a de la t. d’âme: Mol. Le Mis. III., 3.
Dire de bons mots = dire des b. m. Mol. Le Mis. IL, 5.

Des substantifs, je prends la liberté de passer immédiatement aux prépositions et 
aux conjonctions ; puisque ces parties du discours ont été soumises à de nombreuses altéra­
tions. Il m’a paru préférable de ne pas les séparer, comme, en beaucoup de rapports, elles 
sont inséparables les unes des autres. Le prépositions, d’un autre côté, offriront des maniè­
res de s’exprimer, qui appartiennent à la syntaxe.

Devant que et avant que. Ces deux conjonctions notaient originairement que deux 
formes du même mot: c’est au siècle de Louis XIV. que l’usage s’est fixé sur leur diffé­
rence, et que l’on a cessé d’employer „devant ", en parlant du temps. Les écrivains du 
siècle en question l’emploient de cette manière. Au lieu de „avant que11 ils disent quel­
quefois „devant que" — conjonction qui n’a pas survécu à ce siècle. M. Génin, dans son 
Lexique comparé de la langue de Molière (p. 116), regrette la licence poétique qui per­
mettait de se servir à volonté de ces deux expressions. Les passages où l’on rencontre ces 
mots, sont nombreux; en voilà quelques-uns Molière, Les P. B. sc. X.; Bac. Les Plaid.
III., 1; La Font. Fabl. I., 8; VL, 11; Boil. Le Lut. IV., 126; Mol. L’Ecole des Mar.
III., 3; La Font. Fabl. IL, 13; VL, 16; IX., 18; VL, 1; Corn. Le Cid, IV., 5; Hor. IL, 
5; Bac. Andr. V., 1; Bérén. IV., 5; Baj. V., 4; Mithrid. IIL, 1; Mol. Le Mis. L, 2.

Parce que et pource que. — A en croire Bouhours, la première conjonction a rem­
porté la victoire sur la seconde; mais l’incertitude régna pendant quelque temps; et Voltaire 
même a encore fait usage de „pource que" dans quelques-uns de ses Contes.

Car. — Cette conjonction serait peut-êtze rejetée par ľ Académie, si Voiture n’en 
avait pris la Défense. Dans une lettre écrite à MJhL de Rambouillet (V. Hippolyte Durand, 
Les Grands Prosateurs Français, p. 118), il exprime de la manière suivante: „Jene sais 

pour quel intérêt ils tâchent d’ôter à „car" ce qui lui appartient pour le donner à „pour 
ce que," ni pourquoi ils veulent dire avec trois mots ce qu’ils peuvent dire avec trois let­
tres. Je n’entends plus que l’heure d’entendre en l’air des voix lamentables qui diront; 
Le grand „Car" est mort ; et le trépas du grand Kan ni du grand Pan ne semblerait pas 
si important ni si étrange."

2*
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Pendant que et cependant que. — La dernière conjonction, souvent employée par La 
Fontaine et ses contemporains, a le même sens, mais plus de force et de noblesse que 
la première. La Font. Fabl. IL, 13; Corn. Le Cid, IV., 3; Corn. Polyeuct. IL, 1.

Autant comme = antant que (Corn. Nie. .111., 2; Pol. HL, 3).
En général les prépositions s’employaient dans un sens qui diffère bien de la signifi­

cation qu’elles ont aujourd’hui. Le plus de. changements ont été subis par l’acceptation de 
la préposition „à“, qui, étant plus vive et plus courte que beaucoup d’autres, est une 
ressource d’élégance et convient surtout en vers: Corn. Hor. IL, 6; Bac. Ipb. HL, 4; IL, 1; 
I. B. Rousseau, Od. IV., 8; Corn. Cinna, L, 3; Malherbe, Od. p. 249; Corn. Polyeuct. 
IL, 6; Mol. Le Mis. L, 2; Corn. Le Cid, L, 1; Hor. L, 1; Polyeuct. IV., 3; I.,l; Mé- 
lite, H., 2; H., 7; Clit. L, 2; IL, 6; Ш., 5; Le Cid, HI., 4; IIL, 6; IL, 2; III., 2; 
Rac. Iph. V., 4; Corn. Le Cid, IV., 3.

„De“ remplace „avec“, „par“ et „sur“: Corn. Ničom. L, 1; Pol. III., 2; IL, 1; 
Rac. Esther, Prologue (bis); Corn. Rodog. П., 4; HL, 4; Nicom. III., 8; IV., 2; Corn. 
Cin. L, 2; III., 1; III., 4; Rac. Andr. IV., 1.

„Dessous“ qui a vieilli, se remplace aujourd'hui par „sous“: Corn. Cinna, H., 1; 

Corn. Polyeuct. IL, 2.
„Dedans“ n’est plus préposition, mais adverbe: Corn. Le Cid, L, 2; III., 3; Hor. 

IV., 5; Nicoméde, L, 4; La Font. F. VH., 15; IX., 11; IX., 13; XL, 1.
Il est fort curieux d’observer, avec quelle passion Les Précieuses Ridicules cherchaient 

à former et introduire dans la langue un grand nombre d'adverbes qui se terminent 
en „ment.“ Et si l’on considère que la langue possédait déjà bien des substantifs de la 
même terminaison, on a raison de croire qu’on voulait agrandir le nombre des rimes, de 
manière à faciliter en quelque sorte le travail des poètes. Quoi qu’il en soit, une infinité 
d’adverbes, formés au moyen de cette désinence, s’introduisirent dans le français et y re­
stèrent depuis. Une seule scène des Femmes Savantes de Molière (III., 2) offre les exem­
ples suivants: Promptement, insolemment, pompeusement, simplement, clairement, mutuel­

lement, certainement.
Quant à d’autres adverbes, je vais choisir ceux qu'on n’emploie plus à présent et qui 

se sont offerts à moi le plus souvent dans la lecture des principaux écrivains de ces temps.
„Tandis“ a le sens de „pendant ce temps“; Corn. Hor. IV., 2; Corn. Clit. H., 5.
„Cependant“ a été remplacé de même par „pendant ce temps“: Racine Baj. IV., 

6;L, 1 ; La Font. Philémon et Baucis (Hip. Durand, Les Grands Poètes de la France, p. 162).
„Où“ se lit fréquemment au lieu du pronom „le quel“, précédé d'une préposition: 

Mol. Le Mis. L, 2; IL, 5; Bac. Brit. IL, 3; Les Plaid. L, 1; Baj. L, 3; H., 1; III., 4; 
Bac. Mith. L, 3; IV., 3 (bis); Bac. Esth. L, 4; Corn. Le Cid, HL, 3; V., 5; Corn. Bod. 
L, 3; IL, 2; IV., 1; Corn. Nicom. L, 1; Volt. Oed. L, 1; IL, 4; Volt. Brutus, HL, 4; 
IV., 1; Volt. Le Fanat. V., 2; Bossuet, Oraison Funèbre du prince de Condé (v. Kreyssig, 

Trois Siècles de la littérature française, p. 284).
Croyant que les exemples que je viens de donner, suffisent pour constater les princi­

pales altérations subies par les seuls mots au cours du siècle dont je parle, et me voyant 
incapable d’épuiser un sujet si vaste: je propose de traiter, sous le titre de syntaxe, des 
autres changements qui se sont opérés dans la langue.
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Quant à la grammaire en général, l’attention du critique se porte sur les solitaires 
de Port-Royal qui, en quelque sorte, complétèrent l’influence de l’hôtel de Rambouillet et 
de l’Acad érnie. Les études auxquelles les membres de cette corporation monastique s’ad- 
donnèrent dans le silence de la solitude, devaient être plus sérieuses et plus fortes, parce 
que l’influence du monde n’y était pour rien. En 1664 parut la Grammaire générale et 
raisonnée de Port-Royal, destinée à rendre au langage des services de la plus haute im­
portance. Et quoique ce fut un purisme abstrait qui intervint dans la décision des que­
stions, en prenant le seul raisonnement pour son guide : pourtant la critique philologique
tombera d’accord que cette influence devait prêter au langage cette lucidité et cette clarté
qui, depuis, sont restées les qualités les plus caractéristiques du vrai français.

En passant aux détails, et en cherchant de me borner aux exemples les plus néces­
saires, je commence par le

Participe Présent.
Le XVIIjl siècle n’offre pas encore de principes fixes, sur lesquels la flexion pourrait 

se régler. Il y a un assez grand nombre de passages où le participe, contraire à l’usage 
de nos jours, a été varié: Boil. Sat. VL, 37; Ep. IL, 27; L’Art Poét. III., 286; Le 
Lutrin, III., 81; La Font Fabl. V., 17; VIL, 16; X., 12; Corn. Cinna, L, 3; Nicom. L, 
5; Rac. Andr. IV., 5; V., 1.

Il me reste à citer quelques exemples qui peuvent servir à faire voir l’usage moderne 
dans l’emploi du participe : Boileau, Sat. XI., 141; L’Art Poét. IV., 93; IV., 133; Le Lutr. 
L, 29; IL; 43; IL, 145; III. 58; IV., 63; V., 59; V., 85; V., 116; Corn. Le Cid, III., 
3; Corn. Cinna, V., 2.

Je finis par transcrire des passages, dont l’explication offre des difficultés, qui consi­
stent à fixer la différence qu’il y a entre le participe présent et l’adjectif verbal.

Boileau, Ep. IX., 63:
Et, pour lier des mots si mal s’entr’accordants ;
La Font. Fabl. V., 22:
Et les petits, en même temps,
Voletants, se culebutants, 
Délogèrent tous sans trompette.

En général on pourra dire que, jusqu’au ХѴІІХ siècle, le participe présent fut variable. 
A partir de cette époque, il faut observer une distinction qui s’établit entre le participe 
proprement dit et l’adjectif verbal qui, quoique primitivement de la même forme, se soumet­
tait aux règles prescrites par la grammaire à la variation des adjectifs. Toutefois il fal­
lait un long temps pour que cette distinction fût généralement acceptée. Jusqu’à Voltaire 
on s’aperçoit d’une irrésolution étrangère à cette fermeté que les Français ont fait voir tou­
jours en ce qui regarde des questions de leur grammaire. —• Il est vrai que le participe 
présent est invariable, quand il marque l’action, et qu’il est suivi d’un régime; il est vrai 
que cette forme grammaticale est variable, quand elle exprime une manière d’être habituelle, 
et quelle se dépouille de sa qualité de verbe, pour prendre celle d’un adjectif. Mais la 
difficulté qu’il y a à résoudre, c’est de fixer la nature de cette forme. Voltaire (dans son 
Charles XII.) a écrit: „Les trois quarts des enfants mourants en Moscovie de la petite 
vérole. — Des effets appartenants au roi/՝ — Les éditions d’à présent ont omis la lettre 
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finale de ces deux participes. D’où résulte l’incertitude où l’on est de vider cette question 
problématique. Ce qu’il y a de décidé, c’est que l’adjectif verbal n’est jamais suivi du 
régime direct. Cependant les passages que j’ai allégués ci-dessus, (Des mots si mal s’entr’ 
accordants — Les petits se culebutants) offrent des exemples qui prouvent que cette form 
verbale est variable quoiqu’elle soit suivie d’un régime direct. Cet usage est tout-à-fait 
contraire à celui de nos jours. Au contraire, quant à l’adjectif verbal, il estgcapable d'être 
qualifié par un régime indirect où par une préposition suivie d’un nom.

Pour résumer, je vais prétendre que le participe présent et l’adjectif verbal sont quel­
quefois difficiles à distinguer, qu’il y a un assez grand nombre de verbes, desquels on a 
dérivé des adjectifs verbaux qui ont passé en usage, que d’autres verbes n’ont pas paru 
propres à faire naître de pareilles formations, et que, dans tous les cas%où les règles de 
la logique ne suffisent pas pour former une décision, l’usage des bons écrivains restera seul 
à être consulté.
De la place des pronoms personéis conjoints dans des phrases où il y a un 

verbe suivi d’un infinitif
L’usage n’était pas fixé, comme on peut le voir en lisant les passages suivants: La 

Font. Fabl. VI., 3; VI., 12; VIII., 1; VIII. 12; VIII., 18; Boil. Sat. VL, 50: IX., 298; 
XL, 50; Racine, Andr. V., 1; Mol. Les P. R. sc. VII; Le Mis. IV., 4; Le Tart. L, 6 (bis).

Cette incertitude, quant à la place de ces pronoms, s’est maintenue jusqu’à nos jours. 
Quicherat, dans son Traité de versification française (p. 93. de la deuxième édition) s’ex­
prime de la manière suivante: „On dit en prose: „ „Je veux le voir;““ en poésie on dira 
bien: „„Je le veux voir.“ “ Peut-être pourrait-on dire que l’usage des prosateurs moder­
nes penche vers la construction logique qui demande que le pronom régime se place avant 
le verbe qui le gouverne. Il semble que les passages qui font voir un autre arrangement 
de mots, portent l’empreinte d’un certain archaïsme.“

De l’accord irrégulier du sujet et du verbe.
Les exemples de cette construction sont nombreux. En voici quelques-uns: La Font. 

Fabl. IV., 13; XII., 1; Rác. Bérén. IV., 5; Baj. IV., 4; V., 1; Mithrid. V. 1; Iphig.

III., 5.
Il est juste que les poètes se laissent guider par les régies de la construction poéti­

que qui permet de faire usage de ce genre de syllepse. Mais la prose même de ce temps 
offre des exemples de cette manière de s’exprimer. Boileau, dans son Discours sur la satire, 
a dit: „Ce n’étaient pas seulement des poètes et des auteurs qu’il attaquait; c’était des 
gens de la première qualité de Rome; c’était des personnes consulaires.“ Pourtant on pourra 
dire que, bien que la poésie n’hésite pas à mettre le singulier du verbe dans les cas où 
la grammaire veut le pluriel, l’usage poétique était beaucoup plus répandu au XVIL1 siècle 
que dans nos jours.

Même.
Ce pronom indéfini a été employé quelquefois comme adverbe dans des passages con­

damnés par les grammairiens. D’un autre côté on trouve le pronom indéfini où l’on atten­
drait l’adverbe: La Font. Fabl. VIL, 13; Boil. Ep. VIII., 58; X., 75.

Quicherat, dans son Traité de versification française (p. 87) fournit un grand nombre 
d’exemples qui sont tous puisés dans les poètes du ХѴІІХ siècle. — Aussi trouve-t-on 
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„même“ placé avant le substantif dans des cas, où l’usage moderne demande l’arrangement 
inverse des deux mots. Cette locution est encore tombée en désuétude: Corn. Le Cid, IL, 
2; Mél. I., 1; Le Cid, IV., 5; Bodog. IL, 3; Médée, IL, 2.

8oi.

La régie était, au XVIIa siècle, de mettre „soi" et non „lui“ partout où les Latins 
auraient mis le pronom réfléchi de la troisième personne. Mais quoique Geruzez dise que
les Français ont tort de s’écarter d’un usage dont le latin a donné l’exemple et que le
français du XVILL siècle a suivi, le langage d’à présent ne penche guère vers l’emploi de 
„soi", quand l’antécédent est un personnage. Il suit des exemples: Boil. L’Art. P. IIL, 
125; III., 127; Corn. Nicom. III., 3; Mol. Le Tart. I., 1. — Génin, dans son Lexique
comparé de la langue de Molière (p. 377) dit: „ Tout ce siècle a ainsi parlé. Les gram­
mairiens se sont perdus en distinctions et en subtilités pour régler quand il fallait „soi" et 
quand „lui". Tout cela est chimérique.“

En.

Cet adverbe employé en pronom s’omet quelquefois dans le langage du XVII1 siècle : 
Mol. Le Mis. IL, ô.

Le ХѴІІА siècle et le XVIII A siècle ont également confondu les deux mots „près“ 
et „prêt“. On trouve: „Près de, prêt de, et prêt à." Le français moderne s’est prononcé 
pour la dernière locution dont on fait usage aujourd’hui dans des cas où les deux siècles 
précédents firent choix des autres locutions: Corn. Cinn. IL, 1; IV., 5; Hor. II., 3; V., 2 
(bis); Polyeuct. I., 2; L, 3; II., 6; IV., 2; La Font. Fabl. III., 12; IV., 8; IV., 19; VL, 
10; Boil. Ep. III., 6; Le Lutr. HL, 15; IV., 152; Volt. Mér. L, 3; Madame de Sévigné, 
lettre datée du 5. janv. 1672.

Ne -pas.

La poésie offre beaucoup de passages où „ne“ s’omet. „Ne-rien“ est quelquefois 
traité de la même manière. Cette omission est un vestige de l’usage ancien. Voyez: La 
Font. Fabl. IV., 3; VL, 10; VIH., 21; X., 1 (bis); Boil. Sat. IL, 62; Bac. Baj. IV., 4; 
Mith. VL, 1.

Faire.

Ce verbe a été employé pour épargner la répétition du même mot — emploi auquel 
on peut comparer celui du verbe anglais „to do“. Toutefois il faut faire remarquer que 
la langue française actuelle, quoiqu’elle n’ait pas tout-à-fait renoncé à cet idiotisme, l’a res­
treint à des cas où le verbe de faire n’a pas de régime. Du reste, cette liberté d’ajouter un 
régime à ce verbe destiné à en remplacer un autre qui précède, n’a pas survécu au XVII® 
siècle: Corn. Hor. IL, 3; II., 5; Mol. Le Tart. L, 2; Georg. Band. IL, 4; Sgan. sc. 5; 
Boii. Sat. VIL, 57; Bossuet, Oraison funèbre du prince de Condé (à fa fin).

La locution „ c’est à vous “, suivie de la préposition „de“ ou de la préposition ,,à", marque 
une différence de sens si difficile à fixer que les grammairiens français les plus célèbres ne s’en 
tuos point encore accordés. Lafaye dit que „ c’est à vous à “ marque une convenance générale, 
tandisque „cest à vous de“ exprime une convenance relative, un rôle, un tour. La dernière édition 
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du Dictionnaire de ľ Academie se prononce dans un sens tont-à-fait contraire. Littré', dans son Dic­
tionnaire (X-l Livraison) dit qui les deux locutions ont la signification de „il vous appartient de." 
Et en effet, en comparant les passages que j’ai pris au hasard (Rác. Brit. IV., 4; IV., 3; Les 
Plaid. L, 8; III., 4; Androm. IL, 2; IV., 1; Mithr. I., 1; La Font Fabl. III., 1; VIL, 
17; XI., 5; Corn. Polyeuct. L, 4; Hor. V., 2; V., 3; Cinna HL, 3; Boileau, dans la Pré­
face de ses oem res poétiques), je n’ai pu me convaincre qu’il y ait une distinction aussi 
claire que le veulent Lafaye et ľ Académie. Qui plus est, puisque ces deux autorités si 
illustres ne sont pas d'accord en ce point, on pourrait conclure que cette question reste en­
core à résoudre. La locution „c’est à vous à" du moins semble, beaucoup de fois, expri­
mer simplement la convenance générale, tandis que l’autre manière de parler est sujette_à 
plus d’une interprétation. Et si je ne me trompe, les auteurs modernes tâchent d’éviter 
ces deux locutions ou de les employer conjoints avec des mots qui ne permettent pas le 
moindre doute sur le sens de la phrase. Témoins en sont les deux passages suivants.

Al. Dumas, Impressions de voyage: Dix minutes après, ce fut à notre tour de nous 

instruire.
Didót, Observations sur l’Orthographe (p. 1): C’est à l’Académie française qu’il con­

vient d’examiner, en vue de la nouvelle édition qu’elle prépare, les modifications à intro­
duire dans l’orthographe.

Il me reste à parler de
l’Orthographe.

Le peuple qui finit par fixer la prononciation, n’observe aucune autre règle que sa 
convenance, et les savants qui déterminent l’orthographe, croient connaître l’ancienne forme 
des mots, et veulent habituellement en conserver le souvenir. De là résulte ce désaccord 
entre l’écriture et la prononciation que l’on remarque si souvent dans les langues formées 
par le concours de plusieurs idiomes dont eles lettres n’avaient pas une valeur analogue 
Au XVIIL siècle, l’orthographe reçut d’importants et de notables changements.

La lettre ,,s" s’est maintenue jusqu’à ce temps-là dans les formes verbales comme: 
chantasmes, sentismes. Ce n’est que dans ce siècle que l’on commença à distinguer com­
munément par deux signes i et j, u et v. „Effect", „sainct" et d’autres mots de pareille 
formation, perdirent la lettre ,,c", puisqu’elle ne se prononçait pas. De même manière on 
voulait retrancher cette lettre aux mots: Respect, suspect, distinct etc. Mais on n’y a 

pas réussi.
Outre cela on se plaisait à changer „a" en „e" dans un grand nombre de mots- 

changement qui s e fondait à coup sûr sur ce que la prononciation de ces lettres offrait des 

nuances très-difficiles à fixer.

Dans d’autres mots la lettre double a été remplacée par un accent grave; ainsi ou 
écrit: Clientèle, fidèle, infidèle etc. Cependant le nombre de mots figurés ainsi, est bien 

restreint.
Le changement des lettres ,,oi" en „ai", que les Précieuses avaient mis à la mode, 

commençait, déjà du temp de Vaugelas, à exercer une grande influence sur la langue. 
„Quand je haranguais la reine de Suède", dit Patru, „je prononçais: L’Académie française." 
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On prononçait alors: françouèse, et cette prononciation a faussé beaucoup de rimes. — Fir­
min Didót dit que son père et son oncle, dès 1789, en s’écartant de l’orthographe traditio­
nelle, avaient remplacé, dans leurs éditions, l’o par l’a, et imprimé: „français“ et non: 
„françois“, „je reconnais " et non „je reconnais “ — modification importante admise par 
¡’Académie dans la dernière édition de son Dictionnaire de 1835.

Qui n’a pas parcouru le livre de M. Ambroise Firmin Didót, intitulé: „Observations 
sur l’orthographe (P. 1868),“ a peine à croire combien ' d’efforts ont été faits pour ramener 
l’orthographe française à plus de simplicité et de régularité. Comme il arrive pour toutes 
les questions de réformes, on trouve deux partis en présence : les modérés et les radicaux, 
la plaine et la montagne. Les révolutionnaires de l’orthographe sont aussi anciens que 
nombreux, et quelques-uns d’entre eux ont un nom estimé dans l’histoire des lettres. Ils 
partent d’un principe incontestable: c’est que dans le système de représentation phonétique, 
qui est celui de presque toutes les langues des peuples civilisés, l’écriture doit reproduire 
le son même de la parole, et l’orthographe doit suivre la prononciation. Mais les principes 
les plus simples ne sont pas toujours d'une application aussi facile qu’il semble ; la pronon­
ciation est tellement variable chez le même peuple, d’une génération à une autre, d’une 
province à l’autre, que l’écriture ne pourrait en exprimer la différence qu’en variant sans 
cesse elle-même et en détruisant l’unité de la langue par la mobilité de la physionomie.

Avec toutes ses imperfections, la langue française du ХѴІІЛ siècle, immortalisée par 
tant de chefs-d’oeuvre, est restée le plus beau titre de la gloire nationale des Français. 
Cette langue, harmonieux mélange de force et de justesse, est comme un type idéal dont 
l’esprit français doit toujours craindre de s’écarter dans ses innovations. N’a-t-elle pas suffi 
à tous les sentiments humains, n’a-t-elle pas été l’instrument de Bossuet comme celui de 
Molière, de La Fontaine aussi bien que de Pascal?

La langue ayant reçu quelque chose d’achevé par le concours de tant de génies, on 
la crut fixée pour quelque temps. Mais une langue n’est ni ne peut étre jamais fixée. La 
production des nouvelles choses et l’usure des anciennes ne le permettent pas. Les modifi­
cations qui surviennent sont produites par des causes organiques inhérentes à l’esprit des 
hommes qui parlent la langue, et à cette langue parlée par eux. Il faut signaler ce siècle 
créateur de la prose française. Les néologismes rendirent à la littérature des services im­
portants. Les mots: „Affectueux, rectitude, respectable, droitement, sagacité, alerte, intri­
gue, manège," sont quelques-uns de néologismes qui, jusqu’à nos jours, se sont maintenus. 
Encore, une foule d’expressions figurées s’introduisit-elle dans la langue qui, par là, fut 
rendue propre à exprimer beaucoup d’idées nouvelles. Avant tout il faut nommer Le Sage, 
dont le style est figuré par excellence,

Dans ce siècle, la langue, comme tout le reste, subit le joug de l’autorité, qui se 
manifesta sourtout en matière de religion, de politique, de littérature. Elle est épurée, 
mais en même temps appauvrie, c’est-à-dire réduite aux termes et aux tours nécessaires pour 
exprimer les idées propres à la civilisation de cette époque. Elle cesse d’être populaire et
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bourgeoise; elle devient langue de cour. Voilà pourquoi elle paraît dépourvue de tout sen­
timent de la nature. On se mit à négliger la pensée pour la phrase, le fond pour la forme; 
le langage devint pénible, surchargé d’ornements, fastidieux et machinal. La gloire litté­
raire de ce siècle consiste particulièrement à avoir organisé une langue heureusement 
faite depuis longtemps, mais tout embarrassée de doutes et d’incertitudes. On cultiva les 
lettres pour elles-mêmes, non comme un instrument de propagation pour certains systèmes, 
et de succès pour certains desseins.

Montesquieu a deux âges et touche à deux âges. Il est de l’un siècle aussi bien que 
de l’autre; la victoire n’est pas encore remportée, c’est précisément l’heure de la crise. Les 
Lettres persanes, publiées en 1721, et composées d’assez longs intervalles, ont -déterminé la 
langue littéraire de leur siècle, comme l’oeuvre de Pascal détermine celle de son temps.

En passant au XVІП1 siècle, on s’aperçoit de trois autorités qui sont niées ou ébran­
lées, les anciens, la religion, les institutions sociales. Sous le sceptre de Voltaire, la ré­
publique des lettres se transforma en monarchie, et quoique tempérée par des talents, des 
inimitiés franchement avouées, jamais la littérature ne subit royauté pareille. Le ton général 
lui fut donné par Voltaire. A cette influence on ne peut comparer que celle exercée par 
Bossuet au siècle précédent.

Les éléments de ce siècle se trouvaient déjà dans celui qui précède, non pas morts, 
mais enfouis sous la masse des éléments opposés. L’un est le siècle de l’humanité, comme 
l’autre, celui du catholicisme.

En général, le style périodique n’est pas celui du siècle de Voltaire. Quand la litté­
rature, au lieu de se servir de but à elle-même, fut devenue un moyen d’action, on ne 
s’amuse plus à tourner des périodes. La période est contemporaine de la perruque ; la pé­
riode est la perruque du style. Le siècle dont je parle, a abrégé l’une aussi bien que 
l’autre. Et parmi les sectateurs qui ont conservé la prose du siècle précédent, il faut encore 
nommer Voltaire qui a retenu de cette belle prose tout ce qui pouvait être transporté dans 
celle de son temps. Au fond, il n’a rien ajouté à la langue du XVШл siècle dont il a 
conservé, si non toute la grâce, du moins la limpidité, la fluidité, la simplicité, en lui don­
nant un mouvement plus agile, et des tours plus vifs. Cette prose est restée la même 
jusqu’à la fin de sa carrière, sans avoir rien de suranné.

Et comme les néologismes créés pendant ce siècle provinrent presque toujours d’écri­
vains de second ordre, dont les extravagances ont subi les condamnations des contemporains: 
il est difficile de noter aucun changement historique intéressant à cette époque, sauf la dif­
fusion d’une orthographe plus simple, mais moins fidèle à l’étymologie, ou quelques bizar­
reries de la prononciation, proposées par la mode et emportées par le flot de la révolution. 
Ce siècle, dans ses attaques contre tout tce qui était, n’avait respecté que la langue et la 
littérature; il employait avec un scrupule minutieux toutes les formes classiques et tradition­
nelles. Voilà pourquoi la langue de cet âge, malgré la différence des temps, ne fait guère 
que reproduire la langue du siècle précédent. En dépit de ses aspirations à l’indépendance 
le siècle de la révolution subit jusque dans ses plus grands écarts le joug de son éducation 
littéraire; il parle toujours la langue de ses maîtres. Alors même qu’il innove, ce n’est 
encore qu’en appliquant des règles, en observant des usages qui datent du grand siècle.
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Voltaire qui n’a rien respecte', respecte la langue, dont il est le fidèle gardien; il écrit les 
yeux toujours fixés sur les grands écrivains de cet âge illustre.

Les merveilles et aussi les horreurs de la révolution, l’agitation des âmes, l’usage et 
l’abus de l’examen et de la discussion, ont pour effet d’obliger la langue à s’accomplir et 
à prendre de nouveau cette vive allure du quinzième siècle et du seizième que la majesté 
du dix-septième lui avait fait perdre. Le français, devenu déjà la langue de la conversa­
tion par l’influence de Voltaire, la langue de l’imagination et de la poésie par les conseils 
et par l’exemple ՛ de Rousseau, devient la langue politique et sociale dans les discours de 
Mirabeau, de Vergniaud, de Maury.

՛<՛ ............
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A. l'eljrî'ycrfaîîitttfl.

2)te Äíaff enmenia Șaben int vergangenen (йфпір^ге eine Slenberung піфі erfahren; bte 
ЗЗегфеіІипд ber Orbínariate unb Sektionen ergießt [іф ctuö ber beigefügten ИеЬег[іфі0=2аЬеПе.

Remata ber Slnffdte in ben brei oberen йіаіісіі bon 

Sftern 1870 bi§ Sftern 1871.

Ober-Tertia Ç)oet. b.

1. fPolpcrateS, ^errf^er von (Samoë; a) Bergleid) bet ©фіііег’і'феп Ballabe mit ber 
Überlieferung <£erobotS; b) Onpalt beg ®ebid)t§. 2. a) S)er grilling, ein Bííb ber Sugenb ; 
b) SbpffeuS fdjeibet von Galpyfo unb gelangt nad) ©фегіа. 3. а) Unfere leßte Surnfaljrt (Brief); 
b) ©ine ©tunbe auf bem Bromberger Bapnljofe; c) (Sin Sag auS bem Seben eines Briefs 
trägerS. 4. SbpffeuS ivirb von ben ýfjäaten паф ЗфаЬа jurücfgeleítet. 5. Sie Sßüfte — ein 
ȘEReer offne Sßaffer. 6. Ser fieb^igfte Geburtstag. 7. gmeitampf beS BtenelauS unb ^ariS. 
8. Ser Sorb von ©benball unb Belfajar. 9. Sie ©(emente Raffen baS Gebilb ber %еп(феп= 
խոհ. 10. SBilȘelm Sed, 8lft 1 (in ber klaffe). 11. ©S í ft .Krieg. 12. fPriamuS aíS Bit« 
tenber vor 21фіЙе5.

Ober-Tertia Coet. a.
1. Sdieíne Öfterferien. 2. Ste 5Щ>еиі(фе ©rjieȘung паф ben Gefeiten ©olonS (паф 

Sunder in bem 8е(еЬифе von fPauIfief.) 3. Sie Ufipeten unb Senfterer überfallen bie ?Ше« 
nayier (паф Gaefar). 4. gtveffampf beS Rector unb SljaS (паф ferner). 5. Ser gegenwärtige 
»Krieg als ^ebel ber ©іііііфіеіі unfereS BoIfeS. 6. Ș)atrofloS rettet bie ®d)iffe unb fällt (паф 
Corner). 7. ©afar ѵегпіфіеі bie llfipeten unb Senilerer (паф Gafar). 8. BaruS unb Hermann 
ÖSDZommfen in bem 8е(еЬпфе von fPaulfief). 9. GäfarS Sanbung in Britannien (паф 

, xr). 10. Selemad) erfunbet beS BaterS <Sd)ictfal (паф ferner). 11. Ser 28е(ірІ)аІі(фе 
Triebe von 1648. 12. DbpffeuS giebt (іф bem ©opne §u ernennen unb plant mit iljm bie 
Шафе an ben freiem (паф ferner).
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Secunda Co et. Ъ.
1. ©Șarafteriftif 53uttîer’â aug Slider’S ÉßaHenftein. З.^ЗЗсп ber 33eftimmung unb 

bent 9tugen ber Denbnäíer. 3. ЗЗІйфеп unb Hoffnungen. 4. Der ЗВеіфІіпд. 5. (Sntfdjíoffen, 
b el; er¿t mutȘtg, Нфп, oerroegen, іоПНфп. 6. Ueber {Ŕucferťé ©еЬіфі: „Drei .Kiele fenu іф, 
bie gewaltig ftnb.“ 7. lieber bie gabel. 8. ¡Der ©enefenbe. 9. Homer, gtoar ein National» 
Ьіфіег, tjat für ade geilen unb Soifer деЬіфіеі. 10. Фигф піфіё Ье§еіфпеп bie ՏՕնսքՓրո 
mehr iȘren 6t)aratter, alé Ьигф baé, mag fie Іафегііф finben (©oetȘe). 11. Gutta cavat la­
pidem, non vi, sed saepe cadendo. 12. Թտ ЗІЬ[фпіИ aug Sirgil’g ЗІепеіЗ Sudj II. in фе^а՛ 
metern überfegt.

Secunda Coet. a.
1. ©ebanfengang, üon ®фіЦег’8 ЙЬЬапЬІипд: ,Die бфаиЩпе alé eine тогаЩфе S(n«= 

fialt betrachtet." 2. ¡Der ЗЗеффтспЬег unb ber ©einige. 3. Ипіег[фіеЬ ber ©pnonpme: Őrt, 
gleď, gierten, $íag, (Siede, (Statt, (Stätte. 4. Der «Krieg, ein Síeblíng ber fünfte. 5. Sebe 
beé Hamann an bie ateidjgefinnten ©ermanen, um fie gur 91Ь|фйііеІипд be§ Э^отецофЗ auf» 
gumuntcrn. 6. 3nwiefern trägt ein ging gut ՏրրքՓօորրսոց ber Sanbídmft bei? 7. Der ger* 
ftreute. 8. 9)ietrifd)e Ueberfegung ber Sebe beg Ulg ffe aug Sacine’g Spgigénfe 21ft V. (Scene 6. 
9. ÍDíeŕrifche Ueberfegung ein eg Sruÿftüdg aug Songfedow’g ©oangeíine, 10. Der ©ljarafter 
ber Alaria (Stuart in ©фіПег’ё 9J?aria Stuart. 11. Der Œgarafter ber Slifabetg in Sdpller'ë 
9Saria Stuart. 12. Gutta cavat lapidem, non vi, sed saepe cadendo.

Prima.

Scntfdje Remata.

1. ©е[фіфіе ber ©аіі!іпагі|феп ЗЗегіфтогппд паф Saluft. 2. SnȘaltSangabe ber 
erften Satgre beâ Horag. 3. Heber bie ЗВ orte beg Dacítug ((Berm. 5): Argentum et aurum 
propitii an irati dii negaverint, dubito. 4. ăBinfe für bie 3Iugfübrung non ЗЗе[фгеіЬипдеп 
unb ©фіІЬегипдеп паф Beffing im Ваосооп. 5. 21 ber ber «Krieg аиф Șat feine ©bre, ber 23e= 
weger beg 9Леп|фепде)фісВ (Schiller). (SIbit.»Sluff.) 6. 9НфіЗ ©rogeg in ber SSelt iff сфпе 
Seibenf^aft ѵсІІЬгафі worben. (Hegel). 7. Abusus non tollit usum. 8. SBie фифІЬаг iff 
ber fleinfte .Kreig, wenn man фп wофl gu pflegen weiß. (®офе.) 9. Die 9Лафі beg ЗІиаеп- 
bliďg. 10. Take the World as it is! (Bulmer). 11. SBer Síden gefallen wid, wirb ben SBefferen 
immer mißfallen, (©феіііпд.) 12. Bebe für SInbere, fo leb ft Du für ІВіф. (3íbíturienten4luffag.)

grí»t$öfif<fje Xíjcmata.

1. Insurrection des Anabaptistes en Allemagne. 2. Analyse du premier acte des Enfants 
d’Edouard par C. Delavigne. 3. Analyse des IL et III. actes des Enfants d’Édouard. 4. L’ab­
dication de Charles V. 5. Les Pays-Bas sous Charles V. 6. Le mécontentement dans les 
Pays-Bas. 7. La politique cruelle du duc d’Alba. 8. Le procès et l’exécution d’Egmont 
et de Hoorne.

k tëngltfdje ЗДстаіа.

1. The ancient mariner. 2. Bip van Winkle. 3. Conspiracy of Fresco. 4. The youth 
of Frederic the Great. 5. The two first Silesian wars. 6. The ten years of peace prece­
dent to the war of seven years. 7. The first three years of the seven years’ war. 8. The 
last four years of the seven years’ war.
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Iernata bei bem 9I6itntienten-6țemen im Mngnft 1870.

1. Зю ©euffdien: 916er ber ^rieg аиф Șat feine Ebre, ber Seweger Ы SOÏenfüenae- 
félidő. (Spider.)

2. 3m fÇrungôftfdjen: Les empereurs d’Allemagne de la maison de Hohenstaufen.
3. 3m ®ngltf$en: Ein Epercitium.
4. 3» ber SKatpematif : a. $)ie ©Іеіфппд (| f + (| 4- L) = 83/4 unb 

x—y = 2 gu lôfen; b. ®игф gwei concentrice Greffe eine ®eȘne gu gieren, теіфе Ьигф bie 
Peripherien in bref діеіфе Зфеііе getheíít wirb. c. Sn einiger (Entfernung von einem Scurme 
bat man ben Elevationêwinfel a = 37° 33' gemeffen unb, пафЬет man [іф p = 100 §uß 
bem Sturme in geraber Эііфіипд genähert bat, finhet man ben Eíeoatíonêwinfeí ß = 48° 18'. 
ЗВіе роф ift ber 2фигт? d. 9Íu8 einem Śautnftamm во» 2 ^uß ©mxpmeffer unb 20 ^uß 
Bange fed ein Salfen von ber größten £ragfäl)ígfeit ցրքՓոէէէրո werben, bei bem քէՓ alfo bie 
Sreite gur ^öße wie 1 : /3 verhält. ЗВіе groß ift ber (Euhifinhalt beô Salfenê, unb wie 
groß ber ^olgabfad?

5. Șn ber Pbpftf : a. (Ein Körper wirb mit einer 91піапд8деіфтіпЬід!еіі von 180' fenf՛ 
гефі in bie ^öße geworfen. ЗВіе ^оф fteígt er unb паф wieviel «Secunben tommt er wieher 
unten an? b. Śor einem fphä^en <£>ohlfpïegeï mit bemfRabiuâr = 3 §uß befinbet քէՓ in ber 
Entfernung von а = 20 guß ein ІеифіепЬег ©egenftanb von 1 §uß <£whe. 3ßo unb wie groß 
е^феіпі baê 33ilb bíefeê Eegenftanbeê? (Entwicklung beê ®efeße8.)

G. 3fn ber Ефетіе: Œ)ie 3Bafferftoffverbinbungen beő (Sțjlorâ unb beê ^wefelê fődén 
in SegfeȘung auf Sarftedungêweife, Еіде^ф<фіеп unb SBirffamfeit mit einanber ѵегдііфеп 
werben.

Remata 6ei bem №timetiten<țamen ju Bfietn 1871.

1. 3m Seiitfdien: 8ebe für inhere, fo leb ft Ջս für 2)іф.
2. 3m ^ranjöftfdfen : (Srercítium.
3. 3m Sngltfd^en: Henry IV. und Gregory VII. 
4. Յո ber 3)tat^ematif : 1. ճօքսոց ber ©Іеіфипдеп Зх2 — 2у + З/Зх2 — 2у = 54 

unb 2х + у = 14. 2. 2)іе größere Seite cineê Эіефіесій ift fo gu teilen, ba£ bie (Summe 
bér Öuabrate berber Slbf^nitte bem ЗіефіесЕ діеіф werbe. 3. Фіе (Entfernung gwif^en Berlin 
unb Sreêlau gu beredmen, wenn bie 6reite von Seriin 52° 31', bie von Sreêlau 51° 7' unb 
ber 8ängenunterfd)ieb beiber Orte 3° 38' beträgt. 4. (Sin гефітіпШде§ Sreied, beffen 
Äatfyeten 5՛ unb 12' betragen, rotirt um feine ^potenufe. gro^ ift Volumen nnb Ober» 
fläcbe beâ StotationêforperS?

5. Յո ber fpijțiftf : 1. Sßte weit unb wie І^оф, fliegt eine Äugel, теіфе unter einem 
(SIeoationêwinïel von 20° mit einer ЗІп[апд§деіфгоіпЬідЕеіі von 800 gmfj սհցօքՓօքքրո wirb?
2. ßntwidelung beô 9îefleyionôgefe^eê für Äugeífpíegel. Șffio erfcȘetnt baê %ilb eineô Іеиф» 
tenben ^untteS, теіфег fid; von einem ^агііфеи ^oȘlfpiegel (mit einem Ârümmungêrabiuô 
bon 3 gufj) 12 Ы entfernt befinbet?

6. Յո ber (Śremie: (Sine paradele $ті)феп Äalium unb Natrium mit ЗЗегйс^іфНдипд 
ber für bie £ефпі! тіфіідегеп ЗЗегЬіпЬипдеп biefer 9)îetalle.

B. Serorïmnngen ber öeljärben yon allgemeinerem 3ntereffe.

Ջօա 21. SÖlarg 1870. ®íe 3^1 ber gut weiteren Sertlfeilung an ba§ Äontgl. fPro« 
УіпзіаЫ5фиІсоПедіит eingufenbenben programme wirb auf 347 feftgefefct.
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æom 23. SRúrj 1870^ Die bom £errn ÿinifter empfohlenen^ ՅոքՓսսսոց^Սէէ! für

Vom 28? ճճրտ Ï870. ajtitt^ilung béê 9ÍRagiftratê, baß baê jährliche ФфиІдеІЬ ber 
auéwärtigen IRealfchüler bon 28 Зфіг. auf 30, baê ber emȘeimif^en «ЕеаЦфйІег, beren Eltern 
ein Einfommen bon mehr alé 400 Зфаіегп іаЬгІіф bejiehcn, bon 18 Зфіг. auf 20, ferner baê 
ber auswärtigen «Вогіфйіег bon 22 2фІг. auf 24, baê ber еіп^еіті|феп «Во^фйіег, beren El­
tern ein Einfommen bon mehr alé 400 SȘalern begießen, bon 14 auf 16 Staler bom erften 
April ab erbost wirb. — Sie Snfcriptionè« unb 3eugniß=Eebühren fließen bon jeßt ab gut 
©tabt«£aupt=Äaffe. _ _ _ ______

< ___ 2Ț, “__
»um ^րօցրօտոէ'-31սօԽսքՓ an baé 'Äônigl. ^romngtab^uícoUegium elngufenben.

Vom 14. ïïlai 1870. Einberufung ber bieéjährigen Directores Eonferenj auf bíe Beit 
bom 8. bié 10. 3uni ind. , 

baé «Berftänbniß ber neuen 9Jtaße unb Еетіфіе folien beim Ипіеггіфі bénult werben.
38om 28. ՋԽրյ 1870. Шіііфеііипд béé Sttagiftratê, baß baé іаЬгІіфе ©фиІдеІЬ ber 

auswärtigen sRealfàüler bon 28 ՃՀ1ր. auf 30, baê ber einȘeimif^en ДеаЦфйІег^егеп Eltern 

ber 'auswärtigen ՜ VÔrfÿüferron 22 ¿ÿr.^aùf' 24¿ baö^ ber еіпЬеі^феп Vorfÿüler, beten El«

2)ïe SnfcriptionS» unb 3eugniß«Eebühren fließen bon jeßt ab jur

Vom 27՛ Slpril 1870. Eé finb bon ber паф[кі^го^гатт=9ІиёдаЬе ab 348 Exemplare

Vomît ¿tai 1870. Einberufung ber bieéjährigen Directores Eönferenj auf bie Beit

S3om 26. SWai 1870. EeneȘmigung beê Sections «jPlanS für baé laufenbe Sommer« 
femefter.

«Born 18. Suni 1870. 97аф bem Reglement für bie SurnleȘrer^rufun^en bom 29. 
spíärj 1866 i ft eé gwar ben Sraminanben bié auf SBeitereS freigeftellt, bie Prüfung in ber 
Anatómie unb 9)hp|iologie abjuleȘnen, Ьоф föd bom Sabre 1871 ab bie Äenntniß ber erften 
пофтепЬідеп £ülfeleiftungen in gallen bon Äôrperoeríefcungen bei ber SurnleȘrer^rufung 
unbebingt geforbert werben.

«Вот 5. Suli 1870. ЭДйфеіІипд bcô 9teoifionê = Еиіафіепё ber Jtônigl. ՅՋէքքօոքՓսքէ- 
Ііфеп fPrüfungé=Eommiffion in Vreêlau über bie AbiturientesfPrüfung ju Dftern 1870.

«Вот 2Ô.' Suli 1870. OJÎittȘeilung beS 9ftinifteriaI««Refcripté ьот 19. Зиіі, паф web 
фет mit benjcnigen Primanern beê bierten Semefterê, теіфе քէՓ entweber über фге 33er« 
рЩфІипд jum Eintritt in bie Armee Ьигф bie Ье^йдИфеп «ötilitärpapiere auéweifen, ober bie Յս՛ 
ftimmung ihrer Väter refp. Vormünber ju iȘrem freiwilligen Eintritt beibringen, ¡одіеіф ober 
Ьоф unmittelbar паф bem ®ф!и^ ber gegenwärtigen gericn, bie тйпЬІіфе Abituríenten-fPrs 
քսոց abju^alten ifi.

«Вот 23. Suli 1870. ES wirb auf bie ,9Jtaß= unb ЕетіфІёогЬпипд fur ben 9îotb« 
Ьеиі]'феп Śunb bom 17. Auguft 1868 nebft ber ЕіфогЬпипд bom 16. Suli 1869 bon 
Dr. Äletfe* aufmertfam детафі.

«Вот 28. Suli 1870. ШШфеіІипд beS SJtinifteriab^efcriptS oom 25. Suli, паф web 
фет піфі nur biejenigen Primaner beS britten Seme fterS., теіфе bereits baê militait« 
pflichtige Sliter erreicht haben, ober теіфе քէՓ gang ber тііііагііфеи gaufbaíjn wibmen wollen, 
fonbern аиф alle biejenigen ju einer 9Jtaturitätépriifung balbigft jujulaffen finb, теіфе bie 
АЬ^фІ haben, mit Eenebmigung itérer Eltern bei bet gegenwärtigen 9ЛоЬіІтафипд in bie 
Armee einjutreten. Ein Erlaß her fdjriftlicȘen Prüfung fann ¡еЬоф in biefem galle піфі 
ftattfinben.

«Вот 6. October 1870. Empfohlen jur Չ1ոքՓոյքսոց für bie ՏՓսԱր, bie паф ЗЗеепЬі« 
ցսոց beê gegenwärtigen Krieges ßerauSjugebenbe Schrift: 2)еиІ[фе ^riegStȘaten 1870, еіпіаф 
unb оег^апЬІіф erjäplt bon 3- v. «ßelchrjim.

«Вот 25. Setober 1870. Eenebmigung beê Sectionêplanê unb ber Vertretung ber feb՛ 
lenben Sebrer für baê laufenbe SSinterfemefter in ber SSeifc, wie eS bie Verhältniffe gegenwärtig 
geftatten.

«Born 26. November 1870. 9ЛіІфеіІипд, baß ber £err 9)linifter bem erften Oberlehrer 
bet Anftalt, Dr. SBeiganb, baé ^räbicat „9)rofeffor" beigelegt hat

«Born 16. December 1870. Der £err 9)îinifter Șat bie %6քՓրսոէսոցրո, теіфе bisher 
für bie Abiturienten ber «КеаІ]фи(еп in Vejug auf bie 3u(affung ju ben Univerfitätèftubien 
beftanben, in fo weit aufgehoben, baß Էրոքօրէ bie ֊ЗКеаІіфиІеп erfter Drbnung Ьегефііді fein 
joden, ihre ՏՓսէրր, теіфе orbnungémäßig ein 3eugniß ber tóé erlangt b»ben, аиф jur 
llniverfität ju entlaffen, unb baß ein földjéé 3eugniß in Ve ju g auf bie Smmatrifulation 
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unb auf bie bemnäcpftige ßnfcription bei ber píjiíofорЬ)і|феп ^atultät biefeíbe Oültigteít pat, 
Wie bie ®pmnaftaí¿eugniffe ber Steife. dagegen iff bie Qínfcription bei ben übrigen fyatuítäten 
auf ®runb eineö folgen ^eugniffeg nad) wie bor nicpt geftattet. ՋԽՑ bie fpäteren (Staats» 
Prüfungen betrifft, fo werben bon fept an ScpulamtScanbibaten, welcpe eine Stealfcpule er fier 
Orbnung befugt unb nadp (Srlangitng eines bon berfeíben ertpeilten .¿eitgniffeS ber Steife ein 
afabentifdpeS triennium abfoíbirt paben, juin Spanten pro facultate docendi in ben ßäcpern ber 
SOtatpematif, ber Sîaturwiffenfcpafteu unb ber neueren Sprachen, febocp mit ber Qíefdjränfung 
ber SlufteííungSfäpigteit auf Steal» unb pöpere SSürgerfcpuíen, opne borgängige befoitbere ®енер» 
migung gugelaffen werben.

Sßom 12. Januar 1871. SStit benjenigen Scpütern bet überprima, welcpe unter 3u* 
ftimmung iprer Sltern auf SSefÖrberung չաս Officier in bas ^riegâpeer eintreten wollen, fotí 
itocp im ßaufe beS Januar eine fcpriftlicpe unb münblicpe SJtaturitätS » Prüfung abgepalten 
werben.

žBom 24. februar 1871. 3)ie Зарі ber einjufenbenben programme wirb auf 351 beftimmt.

C. ՃՀրօոէք.

©игф bie Erhöhung beS ©фи!деІЬе8 für bie aitSmörtigen ©фйіег bér Dteaí- unb ՋՅօր* 
fdjute, fomie für biejenigen ein^eimifijen ©фйіег, beten Eltern ein Einkommen bon mehr aïs 
400 üti)alern jäíjríid) bejietjeu, (cf. oben: Skrorbnung bom 28. 2ftärj 1870), mürben bie -Öiittel 
¿u ben folgenben (Sri)Ölungen ber Selgergeljâiter gemonnen. ES mürbe bie erfte ©berlehrerftelle 
mit 1100 ^fjalcrn botirt (biSlgr 1000), bie britte ©beríehrerftcííe mit 900 (bisher 800), 
bie fünfte neu errichtete Dberlehrerftelle mit ՑՕՕՃհ^րո; ferner bie jmeite огЬепШфе Sehrer* 
[teile mit 700 (bisher 650), bie britte mit 650 (bibber 600), bie bicrte mit 650 (bisher 600), 
bie fünfte mit 650 (bisher 600), bie fedjfte mit 600 (bisher 550), bie fiebente neu gegrünbete 
mit 600, bie achte mit 550 (bisher 500,) bie neunte unb jehnte mit je 550 (bisher je 500). 
©ie Erhöhungen traten mit bem 1. Styrii 1870 ein. — 9?афЬет ferner beftimmt mar, baff 
fortan bie ¿eitgniß* ^nfcrtytionSgebühren jur ©tabt*.£)aupD&affe fließen, mürbe baS pen* 
fionSfähige ®el)alt beS ©irettorS auf 1450 Xhaler feftgefept. — ßn bie fünfte ©berlelgerftelle 
riicfte ber bisherige erfte огЬепіІіфе Seiger jperr Dr. Steinert; bie jmeite orbentlidhe Sehrerftelle 
mürbe (perrn Dr. Ei ф n er, ber bisher bie [еф|4е Selgerftelle inne h^te, übertragen; jur fünften 
огЬепіІіфеи Sehrcrftelíe mürbe £err 9íuboíf ^fitter, bisher огЬепіІіфег Mehrer am Etymnafium 
in 8anbSberg a. b. SB. ju 99ііфаеІі5 1870 berufen; für bie ncugegrünbete fiebente огЬепіІіфе 
Sehrerftelle mürbe ju 9№фаеІі5 1870 £err Dr. феіпгіф Si eh í, bisher огЬепіІіфег Șehrer an 
ber höheren 33іігдег[фи1е in ©targarb i. p. gemonnen; )perr Eanb. Dr. Gottfríeb Sühn enb* 
Ііф յաս огЬепІІіфеп Seiger bocirt. — ^ur Slbíegung beS Probejahrs mürbe ber Díeaífdjuíe ber 
Eanbibat beS höheren ©ՓսէօոէէՏ, jperr Stanislaus ©taniemsH ЬпгфVerfügung beSSönigí. 
ProbinjiaDSchulcoííegiumS bom 23. Styrii 1870 übermiefen. — %m 24. JDïai 1870 fțarb ber 
Seiger an ber hieftgen %йгдегТфиІе, «Sperr ՋՅ e t f о m S îi, ber [іф bie 91саІ[фпІе Ьпгф bie lieber* 
nähme beS Unterri^tS im $օ1սէքՓօո roälgenb mehrerer $alge յո großem Banfe ьегртііфіеіе. 
©er bon ihm ertheilte Ипіеггіфі mürbe mit Genehmigung beS Sòniglúhen, ргоьіі^іаІ*©фііІ* 
collegiums bis auf SBeitereS bem ©фиІатІЗсапЬіоаІеп феггп ®taniemsfi übertragen. — Sa 
^err ¿uliuS SBeigmann, Sehrer an ber 33ог[фи1е, паф ben ©ommerferien fein Simt піфі 
meiter fortführte, trat an feine ©teile (perr Slbolf SB аф e, bisher Sehrer an ber hiefigen P ofener 
Element սրքՓսս.

£err Dr. Sühn mürbe mährenb ber ©ommerferien ju ben Jahnen einberufen, cbenfo 
£err Dr. Sieht, теіфег beShalb fein Simt an nuferer SInftalt bis jept піфі antreten tonnte; 
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ber Eintritt beg ^errn Rutter tonnte gletihfalíg ¿u WÍichaeíiâ 1870 nicht erfolgen, unb fann 
erft für ben beginn beg neuen Scpuijahrg ertoartet toerben. Unter btefen Umftänben, ;u benen 
nothtoenbige Urlaubâreifeit, längere ßranfbeiten einiger Kollegen u. Ց1. ^insutraten, ift bie Ourdp 
füßrung beg Öehrplaneg mit großen Sdjtoierigfeiten Derbunben getoefen.

ՋՅօո ben beiben jährlichen Schuífeften tourbe bag «Stiftunggfeft ber Slnftalt am 17. ¿uni; 
burch einen Slugjug nadj ă)tț)glenc^nnef gefeiert, ber Rebe» unb ®efang*3Ictug ^u SBeißna^ten 
fiel aug.

Unferem crften Oberlehrer, ^erru Dr. Sßeiganb, ift bom ^errn SRinifter bag ißräbifat 
„ißrofeffor' verliehen toorben. — Oie (Summe bon 30 Tbalern tourbe alg betrag ber ¿infen 
aug ber b. goűer»(Stiftung burii 53eftimmung beg £>errn Regíerunggratíjg b. golier bem ißri» 
maner ^ermann ißupperfchlag, genannt 8 aa b g, überroiefen unb bemf elben bon bem erften 53ür» 
germeifter, £>errn 53oie, mit einer Slnfpracpe übergeben.

53om 1. -¿anuar 1871 an finb bie Unterhaltiinggfoften îc. für ben Turnunterricht ange» 
meffen erhöht; aud) bie Remunerationen für bie beiben Turnlehrer ber Slnftalt auf jährlich je 
100 $hfr- gebracht toorben.

Oer ©eburtgtag beg ^aiferg unb ^önigg tourbe am 22. 2Rar¿ in ber Sluta burch eine 
geftrebe beg Oirectorg gefeiert; eg fdjloß fich ծ er felben eine ©efanggauffüljrung an.
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D. etatiftifàe ЯШИДОи

©аё Sehrercoííeghnn ber 9tealfd)uíe jählte fm ăSinterfemefter 1870/71 folgenbe SRitglieber:
1. ©łrector Dr. ©erber, 2. .ßerr ^ßrofeffor Dr. ăSeiganb, erfter Oberlehrer, 3. фегг £е£еІ, 
¿metier Oberlehrer, 4. £>err Dr. S^ul^, britter Oberlehrer, 5. £>err Dr. «Stürmer, vierter 
Oberlehrer, 6. £>err Dr. kleinert, fünfter Oberlehrer, 7. £>err Dr. Zoning, erfter огЬепШфег 
Mehrer, 8. £>err Dr. (Stoner, ¿melier orbentlidjer Serrer, 9. Șerr ^el¿er, britter orbentlicher 
Serrer, 10. ^err SoȘct, vierter orbentlidjer Serrer, ll.^err ißütter, fünfter огЬепШфег Sehrer, 
12. £>err Dr. ®ieht, felfter orbentlidjer SeȘrer, 13. ^err Dr. ^üljn, fiebenter orbentlicher 
ßehrer, 14. £>err 9łealfchullehrer S^mibt, 15. £err 9îealfchuilehrer SBunbfchu, 16. фегг 
3ełd) entehr er ՋՑօէքք, 17. ^err ^ülfßlehrer periel, 18. f)err Pfarrer Serno, 19. £>err Sicentiat 
3aêtôl$ïi, 20. ^err SchulamtScanbtbat SBuchhoI^ 21. £>err SchulamtScanbibat ®ut¿eit, 22. ^err 
SchutamtScanbibat Staniemëli. Sin ber ¿3orfd)ule unterrichteten: 23. £)err Mehrer ^feffertorn, 
24. £)err Mehrer lohnte, 25. £>err Sehrer ¿Sache.

©fe £ahl ber Schüler betrug im 2Binter=Semefter 1869/70 754, von benen fich 570 in 
ber 97еаІ|фиІе, 184 in ber SSorfájule befanben; im Sommer=Semefter 1870 belief fie fich auf 752, 
Von benen 585 bie 9?ealfd)ule, 167 ble SSorfchule befmhten. 3m Saufe bcS Sommers fin b 
abgegangen 58; neu aufgenommen mürben 42, fo baß bie ©efammtjahl ber Schüler, melcfje 
im %interfemefter 1870/71 bie Ülnftalt befud)ten, 736 betrug, von benen fich 567 in ber 9teal» 
f<hnle, 169 in ber Sßorfcfjuie befanben.

Sim 4. October 1870 mürbe unë Ьпгф ben ©ob entriff en ber Secunbaner Otto % on in 
3m SSiuterfemefter 1870/71 maren bie Spüler in folgenber SSeife ver th eilt:

íl. 9teaífd)uk.

Äíaffe. (Sefammt» 
ja^í.

(Stiange» 
lif фе.

Ãatí)o* 
Щфе.

3übifd)cr 
Эіеіідіоп.

2) eutfd) er 
ălbfunft.

Șpoinifd)er 
Síbfunft.

ճւո» 
f)cimifd)e.

9Iu8» 
toãrtigc.

Prima...................... 13 12 0 1 13 0 9 4
Secunda Coet. a. . 33 28 1 4 33 0 22 11
Secunda Coet. b. . 43 32 3 8 40 3 29 14
Obertertia Coet. a. 36 30 2 4 35 1 24 12
Obertertia Coet. b. 30 24 3 3 28 2 17 13
Untertertia Coet. a. 50 39 4 7 47 3 32 18
Untertertia Coet. b. 52 35 2 15 51 1 33 19
Quarta Coet. a.. . 56 41 4 11 54 2 41 15
Quarta Coet. b.. . 52 32 5 15 50 2 37 15
Quinta Coet. a. . . 54 39 6 9 53 1 46 8
Quinta Coet. b. . . 49 36 2 11 48 1 33 16
Sexta Coet. a. . . . 51 39 5 7 50 1 43 8
Sexta Coet. b.. . . 48 38 3 7 47 1 36 12

^nSgefatntnt . . . 567 425 40 102 549 18 402 165

1). ՃԽրքքխւԱ*

Äíafíe I................... 72 61 i 10 71 1 67 5
Piaffe II................. 57 45 2 10 57 0 53 4
Älaffe III............... 40 31 5 4 38 2 39 1

^nggefammt . . . 169 137 8 24 166 3 159 10

@efammt¿aí)l . . 736 562 48 126 715 21 561 175
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Յս ber außerorbentticpen Slbiturienten^rüfung im Sluguft 1870 (cf. oben: Verfügung 
nom 28. ¿ult 1870) patten fiep 6 Primaner gemelbet, teelipe bie Slbfiipt Ratten, fogleicp inbie 
ïïrmee eingutreten. 33on bief en erhielten baß 3eu9n^ ber Oîeife:

1. gran& Ջ runi, auß î)retece bei Bromberg gebürtig, 19*/2 $apr alt, ebangelifcper 
©onfeffion, 8*/շ ^apr auf ber Slnftalt, P/շ ՉՓ in ^ßrima, toil! ftubiren.

2. Ißertpolb %opne, au8 ©ünterßmerba bei Őreug gebürtig, 203/4 ^apr alt, ebange^ 
lifter ßonfeffion, 4 $apr auf ber Slnftaït, P/շ 3ûPr in ÿrima, gum gorftfaep.

3. ճրոքէ Baumann, auß ßifcploroo bei ßobfenß gebürtig, 20 $apr alt, ebangelifcper 
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duels principaux changements se sont faits dans la langue 

française, du dix-septième au dix-huitième siècle?

Multa renascentur, quae jam cecidere, cadentque 
Quae nunc sunt in honore vocabula, si volet usus, 
Quem penes arbitrium est et jus et norma loquendi.

Horace, L’Art Poétique.

S’il est vrai que l’histoire est l’étude de la loi du changement, c’est-à-dire l’enchaî­
nement regulier suivant lequel les choses humaines changent et se transforment; on ne 
saurait nier que l’histoire d’une langue ne soit intimement liée à l’histoire du peuple qui 
la parle, et, de la sorte, à son histoire sociale. Là est le principe de ces changements. 
Une langue, au milieu d’une société qui change, ne peut être que mobile. Cette mobilité 
est limitée d’un côté par le fonds primordial qui vient des aïeux et de la tradition et dont 
l’origine, se perdant dans la nuit des temps, se perd aussi dans l’obscurité de toutes les 
origines, et d’un autre côté, par le sens de grammaire, de régularité et de goût qui, con­
nexe du développement général, est soutenu par les bons livres et par les grands écrivains.

A partir du milieu du quatorzième siècle, en dépit du bon vouloir de quelques rois 
de France, il y eut comme un temps d’arrêt dans le développement de la culture intel­
lectuelle. Alors éclatèrent les guerres contre les Anglais, qui durèrent un siècle; les rever8 
les plus grands y furent continuels. Les agitations civiles et la misère universelle qui le 
accompagnèrent et les suivirent, les famines, les pestes, les désordres de la jacquerie et 
des grandes bandes; tout cela ne pouvait manquer de suspendre cette ardeur de poésie qu’avait 
inspirée la gloire politique et chevaleresque de l’époque précédente. Au milieu de l’igno­
rance dévotieuse et des luttes brutales du moyen âge, si la pensée avait fait quelque pro­
grès, la langue était restée à peu près stationnaire, parfois même elle paraissait rétrograder. 
Dès la seconde moitié du quatorzième siècle et surtout pendant le quinzième, non seulement 
la veine poétique s’était tarie irrémédiablement, et aucune oeuvre ne venait plus témoigner 
que l’imagination eût conservé quelque tendance de poésie, mais encore un discrédit crois­
sant s’étendit sur les compositions produites p ar les siècles précédents; et elles cessèrent alors 
d’être lues, goûtées, comprises. La France vécut de sa vieille renommée. Et quand les 
Anglais furent définitivement chassés, quand les libertés communales se furent résignées à 
abdiquer dans l’omnipotence monarchique, quand enfin on se reconnut, la langue avait no­
tablement changé. Cette révolution qu’il soit permis de nommer littéraire, avait tout sacri­
fié, le bon et le mauvais, ce qui devait être regretté et ce qui ne méritait aucun regret. 
Et l’esprit d’alors se mit à chercher vainement quelque issue, jusqu’à ce que la renaissance 
vînt préparer les germes d’un avenir brillant.
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Des changements s’étaient faits dans la langue; mais on comprend qu’elle n’avait pas 
changé en mieux. De plus, ce ne fut pas la vieille poésie seule qui subit cette décadence; 
la vieille langue aussi éprouva des altérations profondes qui en changèrent le caractère, si 
bien qu’elle doit être crue non pas la mère, mais l’aïeule du français moderne.

Le quinzième siècle n’offrant, dans la formation de la langue française, qu’une trans­
ition entre celle du siècle qui précède et le seizième, ce n’est qu’à partir de celui-ci qu’il 
faut dater l’histoire de la langue française véritablement moderne.

La catastrophe qui avait frappé la langue dans ces temps-là, fait voir que le cours 
spontané des choses est capable d’annoncer des altérations profondes, et qu’une intervention 
correctrice est toujours nécessaire. Une langue est essentiellement une chose de tradition; 
elle se perd, quand la tradition se perd. Le français du seizième siècle contient tous les 
éléments de l’idiome moderne. Plus on remonte aux siècles antérieurs, plus on s’éloigne 
des formes reçues actuellement, et plus on s’approche des origines de la langue française; 
et ainsi, à mesure qu’on recule dans le passé, les monuments littéraires deviennent un 
objet d’érudition. Au contraire, ceux du seizième siècle ont toutes les qualités qui peuvent 
servir à développer et à rajeunir la langue actuelle.

Au seizième siècle les écrivains français, au lieu de perfectionner les lettres gauloises, 
se portèrent pour héritiers de la Grèce et de Borne. Ils adoptèrent les dieux qui n’étaient 
par les leurs, des moeurs qui leur étaient étrangères, et ils refusèrent tous les souvenirs 
français pour se transporter dans les souvenirs de l’antiquité. On commença à copier ou 
à travestir les modèles antiques, et à repousser les impressions et les inspirations de la vie 
actuelle. Cette imitation eut d’abord un caractère pédantesque et entièrement hors de la 
vérité; peu à peu il se forma une sorte de mélange. Les circonstances réelles modifièrent 
les emprunts qu’on faisait à la littérature ancienne, et il résulta de cette double action une 
direction moyenne dans laquelle on a toujours marché depuis; on sera même autorisé à pré­
tendre que la poésie française a toujours conservé quelque chose d’âpreté et d’éloigné des 

moeurs de la France.
Enfin, les savants, trouvant au-dessous d’eux de s’attacher aux premières découvertes 

qu’ils rencontrèrent, pour les exposer claires et saisissables aux yeux de tous, s efforcèrent 
de parvenir tout d’abord au fond de leurs nouvelles idées, et finirent par se perdre au 
milieu d’un chaos de suppositions vagues et de trouvailles imaginaires.

Pendant les siècles précédents la philosophie avait repoussé l’emploi de la langue vul­
gaire avec autant de dédain et même avec un dédain plus constant que la théologie; et 
comme il faut aller jusqu’à Calvin pour trouver la langue française admise dans la théolo­
gie, il faut aller jusqu’à Descartes pour la trouver admise dans la philosophie.

Au seizième siècle, époque d’agitations, s’opérait un choc universel des hommes et des idées, 
duquel résultait une confusion étrange, un désordre incroyable. Tout avait été commenté, débattu, 
vanté, dénigré avec une fougue fiévreuse; tout avait été mis en question ; les systèmes les plus bi­
zarres s’étaient fait jour à travers ce chaos de croyances scientifiques et religieuses. Après des luttes 
stériles le calme se rétablit enfin. L’emportement et la discussion cessèrent peu à peu, les têtes 
échauffées se refroidirent, la faiblesse succéda à la crise ou se laissa aller à l’indifférence.

Le 10 août 1539, François I. rendit officielle la langue française, en bannissant le 
latin de tout acte public et, malgré les opiniâtres résistances des gens de robe, il réussit 
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à faire pénétrer le français dans les débats et dans la procédure des tribunaux. Ce roi, avec 
ses idées poétiques et chevaleresques, sa vive imagination et sa grandeur d’âme &e vit 
obligé de faire publier cet édit, parce qu’il ne pouvait souffrir qu’un ordre respectable, un 
pouvoir qui devait être entouré de vénération et de respect, devînt l’objet des sarcasmes et 
des moqueries trop fondées de ses courtisans. Cette ordonnance royale renferme en quelque 
sorte des lettres de noblesse octroyées par le souverain à la langue des bourgeois, qui de­
vient par ce fait même la langue de la cour, des parlements, des hommes d’affaires, c’est- 
à-dire à peu près de tout le monde, hormis les savants et le clergé. Ce siècle, envahi par 
une érudition intempérante ou par l’admiration aveugle de l’Italie, et qui est encore pour 
la langue une époque de formation et de travail confus, marque un temps d’arrêt dans le 
progrès de l’idiome. La langue, comme la littérature, entre dans une ère nouvelle; toutes 
les deux vont puiser à d’autres sources des idées de progrès et d’amélioration. La langue 
en était venue à ce point que tout développement lui était devenue impossible dans la route 
qu’elle avait suivie jusqu’alors. Après s’être organisé, après avoir achevé la fusion complète 
des éléments qui la composaient, elle avait épuisé sa sève en s’élevant au dernier degré de 
sa croissance; forcée de revenir sur ses pas, si elle ne voulait pas demeurer immobile, il 
ne lui restait plus qu’à végéter et à dépérir. Quoiqu’il en soit, dans les luttes religieuses 
de ces temps-là la langue gagne le sérieux et la fermeté qui l’ont si merveilleusement 
appropriée à la discussion des affaires. Que si l’on considère dans leur ensemble la renais­
sance de l’antiquité et la fièvre d’éruditon, l’imitation des moeurs et des expressions italien­
nes , la puissance des doctrines de la réforme, la réaction partielle en faveur du catholicisme, 
la lutte entre les partis où le fanatisme politique vient compliquer le fanatisme religieux; 
on est, en vérité, frappé du noble et ravissant spectacle présenté par ce réveil universel 
de l’intelligence à la fin de ce siècle.

C’était dans ce temps que parut Ronsard pour entreprendre des innovations et des re­
formes qui ne laissèrent par d’échouer tout-à-fait. Car le français de ce poète, ainsi que 
celui de son école, tissu de bribes de grec et de latin, fit rétrograder la langue bien brusque­
ment, quoiqu’on lui doive l’établissement de la succession régulière des rimes masculines et 
féminines qui ne fut rigoureusement observée qu’à partir de lui.

C’est par la lecture des anciens qu’il avait appris ce qui manquait à la poésie française 
et, dans son imagination élevée et réellement poétique, il crut sentir ce qu’il fallait pour y 
suppléer. Toutefois il n’en sut pas reconnaître les bons et vrais moyens. Encouragé par 
l’exemple d’Homère qui avait mêlé dans ses poèmes les différents dialectes de la Grèce : „Tu 
sçauras dextrement choisir,“ dit-il dans son Abrégé de ľ Art poétique français, „et approprier 
à ton oeuvre les mots les plus significatifs de notre France, quand tu n’en auras de si 
bons et de si propres en ta nation; et ne faut soucier si les vocables sont gascons, poitevins, 
normands, manceaux, lyonnois, ou d’autres pays, pourvu qu’ils soient bons et signifient pro­
prement ce que tu veux dire.“ — Et en voulant transporter dans la langue française la 
même liberté, dont se sont servis les Grecs, de former des mots nouveaux, il n’examina 
point, si le défaut de racines appartenant en propre à la langue, l’absence des particules 
et la permanence des terminaisons ne rendaient pas ces formations impossibles ou du moins 
désagréables à l’oreille. Mais quoique cette effervescence d’un génie qui ne savait pas s’ar­
rêter dans le bien qu’il avait entrevu, attirât à Ronsard le mépris des écrivains du dix- 
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septième siècle, pourtant ce furent eux qui, bien qu’avec plus de sagesse et de goût, 
suivirent la route qu’il avait contribué à ouvrir.

Au commencement de ce siècle, on regardait comme seule règle de la langue, le bel 
usage, c’est-à-dire les décisions arbitraires de quelques grands seigneurs, de quelques femmes 
élégantes, qui faisaient du langage un jouet. La mode, l’usage des gens de bel air, devint 
alors la première règle variable, irrationelle, si l’on veut, mais au moins assez bien observée, 
puisqu’on se servait du ridicule, moyen très-efficace de faire prévaloir ses arrêts. Les bou­
leversements littéraires qui signalent cette époque, mirent tout en question; le scepticisme 
qu’engendrèrent ces combats acharnés, s’étendit même jusqu’à l’alphabet. La langue con­
serva encore une suprématie tellement bien assise que ce n’est qu’avec un demi-succès que 
deux hommes supérieurs, Malherbe et surtout Vaugelas, essayèrent à la renverser. Quoi­
que rivaux et antagonistes, l’un de l’autre, ils allèrent pourtant au même but par des che­
mins opposés. Bien qu’ils s’étudiassent, tous les deux, à organiser la langue, ils ne furent 
pas d’accord des moyens quil fallait employer pour atteindre ce but; Malherbe cherche à 
donner au français son unité et son harmonie, en éloignant les éléments disparates dont 
Ronsard et les partisans de l’antiquité étaient parvenus à l’orner. Vaugelas, au contraire, 
déclare que ce qui vient du grec et du latin, forme la partie la plus précieuse de la langue 
française. Malherbe prêche la croisade contre l’antiquité; il condamne impitoyablement tous 
ceux qui vont glaner aux champs des Grecs et des Romains. Pourtant il est, lui-même, 
véritablement ancien dans tout ce qu’il a écrit. Il prend à l’antiquité ses mots, ses tour­

nures de phrases, et jusqu’à sa mythologie dont il abuse. Vaugelas, au contraire, confesse 
un culte tout particulier pour cette même antiquité; jamais il ne perd aucune occasion de 
lui rendre hommage. Cependant il est, lui, essentiellement français; les latinismes ne sont 
que très-rares dans sa prose. Il ne se proposa donc pas de reformer la langue ; il savait 
trop bien que c’est se tromper lourdement que de raisonner sur ce sujet; il ne voulut que 
préciser le bon usage, tâcher de le faire connaître et de l’éclaircir chaque fois qu’il 
était inconnu ou douteux. Il devint un des oracles de l’hôtel de Rambouillet et prit part 
à la rédaction du dictionnaire de l’académie. Animé d’un goût sévère et d’un respect 
scrupuleux pour l’usage, il se considéra comme un simple témoin du sentiment commun et 
de la censure générale; il écrivit sous la dictée publique. Arbitre consciencieux et impartial 
¡1 essaya une conciliation entre les néologismes des Précieuses et les habitudes du langage 
vulgaire.

François de Malherbe fut le père de la poésie de ce siècle. Il rebâtit cette langue 
à peu près démolie, en allant extraire ses matériaux du fond de la populace ignorante, en 
réhabilitant le vocabulaire du peuple, qui était resté à l’abri de toute mignardise comme 
de toute enflure.

En général, depuis ces temps-Га, des grammairiens vigilants ont rendu à la langue 
beaucoup de services, mais l’ignorance où l’on était de la vieille langue, a exercé son in­
fluence, et leurs travaux ont eu une direction exclusive. Néanmoins ce ne sont pas seule­
ment les hommes de lettres, mais tout le monde, qui prit intérêt à des questions de nature 
grammaticale. Et on jouit d’un curieux spectacle que de voir cette fièvre de philologie 
qui travaillait alors tous les beaux esprits. Un mot mal prononcé ne manquait pas d’être 

repris immédiatement; les dames quittaient tout d’un coup la lecture d’un livre, où elles 
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avaient trouvé une expression basse et vulgaire. Ce fut un purisme abstrait qui intervint 
dans la décision des questions, n’ayant pas derrière lui l’appui solide de la tradition, qu’il 
ignorait, qu’il dédaignait même, et tout disposé à traiter de barbare ce qui avait été aupa­
ravant, il fit le seul raisonnement pour son guide.

En résumé, les lettres de cette époque se mirent à suivre la même voie que Louis XIV. 
indiquait plus tard dans la politique. La langue se régularisa; l’ordre et l’unité amenèrent 
le choix des mots, la simplicité des tournures de phrases et, par suite, la clarté.

L’arrêt de la cour, qui condamnait un mot, reçut le nom de bel usage qui était de 
rigueur pour qui prétendait á être nommé bel esprit. Ce mot devint la qualification, d’abord 
honorable, ensuite ridicule, attaché à la réunion de la recherche de l’esprit et des manières. 
Ce bel usage, dans sa fureur d’organiser la langue, avait classé les mots comme un botaniste 
qui classerait les fleurs dans un herbier selon les grandeurs et les nuances. Ces classifica­
tions, non point dictées par un désir d’approfondir la langue et d’en amener la désorgani­
sation, avaient le seul but d’harmoniser l’idiome et de lui donner cette correction et cette 
dignité qui semblaient être l’idéal de la perfection. C’est au commencement du siècle que 
Charles d’Angennes attira du monde d’élite dans son hôtel situé entre le Louvre et les 
Tuileries, voulant soustraire aux séductions de la cour la belle Catherine de Vivonne, sa 
femme, dont il était jaloux. Telle fut l’origine des séances du célèbre hôtel de Ram­
bouillet, qui eurent malheureusement une influence trop directe sur le langage. L’activité 
de ces assemblées, il est vrai, ne fut point toujours malfaisante; car les choses les plus 
mauvaises mêmes produisent quelquefois de bons effets. Le langage, en s’affadissant, devint 
plus élégant et plus poli; en se dépouillant de son austère simplicité et de sa grâce naïve, 
il se revêtit d’ornements délicats et ingénieux qui lui prêtèrent quelque chose d’étudié, de 
brillant et de spirituel.

Le besoin de réforme et de régularité littéraires était si fort dans l’esprit de ce temps 
que cette société se continua pendant 80 ans, se donnant pour mission d’épurer, d’ennoblir 
la langue et de simplifier l’orthopraphe. Le mot, auquel la comédie de Molière, Les Pré­
cieuses Ridicules, à donné une acception défavorable, fut le titre fort envié de celles qui 
fréquentaient l’hôtel de Rambouillet. — Le français du siècle précédent avait gardé de sa 
première origine populaire plus d’une trace regrettable: on avait préféré les termes bas, les 
locutions crues, brutales, grossières. La pruderie des Précieuses fit sentir l’odieux de cette 
licence et, en jetant le français dans l’excès opposé, elle prépara le règne d’un juste milieu 
qui ne fût ni le jargon des ruelles, ni l’argot des halles et des porte-faix. L’hôtel de Ram­
bouillet, tout en jouissant du droit de créer des mots, s’érigea en tribunal suprême; il jugea 
en dernier ressort, de l’admission et du rejet des termes nouveaux, discutés souvent avec 
le plus grand acharnement. On retourna également en tous sens les mots qui étaient 
restés, pour y découvrir des acceptions nouvelles qui pussent être consacrées. C’est ainsi 
que la langue reçut quelque chose d’achevé de la part de cette société de beaux génies; et 
pendant quelque temps on la crut fixée. Cependant le bel usage établi par les assemblées 
de cet hôtel célèbre, allait menacer de décimer la langue et de faire périr la littérature. 
Une plaisanterie de société, une discussion futile, la moindre aventure, la mort d’un chien 
ou d’un chat, tout se transformait sur-le-champs en une pièce de vers sans verve, 
sans poésie, mais animée d’une certaine facilité peu méritoire et d’une liberté de ton 
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qui ouvrait la porte à tous les moyens d’amusement. Aussi les poètes de cette époque, 
furent-ils sans cesse obligés de se travailler à chercher „des feux, des ardeurs et des lan­
gueurs“ qu’ils se gardaient bien d’éprouver; vouée à l’exagération du langage de l’amour, 
sans reproduire aucune de ses impressions réelles, la poésie amoureuse eut pour condition 
de ne parler de rien qui fût vrai et de ne rien exprimer qui fût effectivement senti.

L’institution de l’académie française fondée par Richelieu en 1635, contribua à assurer 
aux poètes cette liberté dont ils n’avaient pas joui jusqu’alors, et à les mettre en état de 
produire des ouvrages propres à diriger le goût public. Jamais pareille société n’avait été 
plus nécessaire que dans la première moitié du siècle dont je parle, au milieu d’un monde 
occupé de littérature, sans la connaître. L’idée d’établir de telles réunions était provenu 
de plusieurs gens de lettres, Chapelain, Gombauld, Godeau, Mal le ville et quelques autres, 
qui, dès l’an 1629, convinrent de s’assembler chez l'un d’entre eux. Avant d’examiner, si 
l’institution de l’académie était suivie d’avantages ou d'inconvénients, il faudrait demander, 
s’il se pouvait qu’il ne s’établît pas une pareille société à une époque, où les lumières 
et le goût des lettres, fruit d’une étude particulière et non du développement général d’une 
espèce humaine font la richesse de quelques individus et non le patrimoine de toute une 
nation. La tâche que s’imposa l’académie, ou plutôt que le génie de Richelieu lui imposa, 
fut celle de purifier, d’organiser, en un mot, de fixer la langue définitivement. Le choix, 
fait par cette société, fut moins une condamnation formelle des termes qu’elle n’avait point 
adoptés, que la consécration des mots qu’on devait respecter; elle agit avec autant de tact 
et de prudence que possible, en se montrant scrupuleuse et timide dans les débats où elle 
se sentait novice. En commençant par fixer l’orthographe qui, jusqu’alors, ne s’était régu­
larisée que par une convention assez difficile à constater, elle n’omit rien de tout ce qui 
était propre à caractériser et à établir l’usage général. Et si l’on considère, que cette institu­
tion était encore mal assise et inexpérimentée, il faut dire que jamais premier essai n’a été plus 
satisfaisant. Bossuet voyait dans cette assemblée „un conseil souverain et perpétuel dont 
le crédit, établi sur l’approbation publique, pouvait réprimer les bizarreries de l’usage et 
tempérer les dérèglements d’un empire trop populaire. “ Cependant l’académie subit elle- 
même, bon gré mal gré, une pression toute-puissante par l’autorité des écrivains de génie 
du dix-septième siècle et dont les oeuvres achevées ont consacré cette langue comme un 
des éléments de leur gloire et de lem immortalité.

Bossuet, Corneille, Molière, Racine sont les noms des auteurs les plus illustres de 
leur siècle. Ce qui caractérisa la révolution littéraire de cet âge, c’est qu’elle fut déterminée 
par l’autorité. Il fallait déblayer le terrain pour faire place aux grands génies qui commen­
çaient á poindre; il fallait le siècle à goûter ces grands poètes qui, dès cette époque, sont 
restés les modèles de la littérature française. Ce fut le rôle de Boileau; au nom du goût, 
il se fit le justicier et comme le grand prévôt des lettres. Les changements qui se firent 
dans la littérature, furent accomplis par quelques hommes, parmi lesquels le „législateur 
du Parnasse français“ prend le premier rang. Lorsqu’il vint terminer l’ère de la renais­
sance antique, et couronner cette oeuvre immense qu’avaient poursuivie successivement Ma- 
rot, Ronsard et Malherbe, il put se servir des matériaux préparés qu’il avait á ranger avec 
ce goût et ce discernement qui sont propres à immortaliser son nom.



Cependant les noms inséparables du dix- septième siècle sont ceux de Richelieu et de 
Louis XIV. Ce qu’ils ne cessèrent jamais de vouloir, ce fut la grandeur de la France. 
Ils réussirent à faire accepter le français à toute l’Europe comme la langue commune des 
peuples civilisés, et cela dans un temps où le français s’immortalisa par des chefs-doeuvre 
en presque tous les genres. La constitution de l’unité nationale et monarchique de la France 
s’étant accomplie par la politique et la force de Richelieu, par l’ascendant du caractère, le 
prestige du nom et de la gloire des armes sous Louis XIV, les lettres commencèrent à 
suivre la même voie que le roi avait indiqué dans la politique. La langue se régularisa; 
l’ordre et l’unité amenèrent la simplicité des expressions et cette clarté qui, jusqu à pré­
sent , sont restées inséparables de toute phrase française. Tous les écrivains de 1 époque, 
poètes, savants, prédicateurs, reflétèrent la grandeur personelle du roi. La langue devint 
riche et harmonieuse, elle se remplit de noblesse et de dignité. Cette ardeur et cette con­
tagion morale dont tout le monde fut atteint, n’émanent que du monarque seul; cette atmo­
sphère de gloire qui l’environne et dont toute la noblesse fut enveloppée, n’est rien que 
son souffle, que son haleine. Tout appartient à l’homme, rien n’appartient directement à 
la royauté. C’est alors que la prose devint, pour la première fois, l’expression de l’esprit, 

français.
Toutes ces circonstances dont je viens de parler, contribuèrent à opérer dans le voca­

bulaire un triage qui donna à la France un langage pur, limpide, chaste, mélodieux. Ce 
furent les grands écrivains du siècle, qui exercèrent sur la vie de la langue une influence 
directe et avouée qui mérite d’être expliquée en détail. En général, la lecture des auteurs 
de ce siècle offre des paroles et des locutions qu’ils créèrent ou tirèrent du vieux langage, 
pour se mettre en état de faire paraître toutes les nuances des idées qu’ils voulaient expri­
mer. La première difficulté qui se présenta à ces écrivains, fut de choisir entre tant 
d’expressions défigurées, mutilées par toute une société ignorante des principes philologiques, 
celle qui était la meilleure et qui méritait la préférence sur toutes.

D’abord il se recontre un très-grand nombre de latinismes qui ont disparu depuis ce 
temps-là et dont je vais nommer quelques-uns. Obligé de me restreindre à l’espace qui a 
été destiné à cette dissertation, je ne peux écrire les passages entiers, mais il faut me 
contenter de ne faire mention que des mots mêmes dont il est question.

Pudeur rebelle — honte (Boileau, Ep. III., 5),
La tragédie s’explique = la t. se déploie (Boil. L’Art poét. III., 159),
De la solitude à calmer = ad pacandum (Corn. Cinna, III., 2), 
Ranimer à un crime = suscitare ad scelus (Corn. Rodog. III., 4), 
Persécuter = continuer de poursuivre (Rac. Androm. L, 2), 
S’opposer = se placer (Racin. Androm. L, 3), 
Leur contredire = les contredire (Racin. Brit. IL, 3),
Des vertus indignes de ce prix = des vertus qui ne méritent pas ce prix (Racine 

Brit. III., 1),
Changer à = changer en ou avec (Rac. Bérén. L, 3),
Expliquer = dévoiler (Rac. Bajaz. L, 3),
Fatal a été employé au sens latin (Racine Baj. IL, 1; Odes Histoires de F. Mal­

herbe, p. 259 de l’édition de M. Geruzez),


